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Chapitre 1
Laurel monta les deux étages d’un pas vif tout en fourrageant dans son sac à la recherche des clés. Ce matin, elle était en avance de vingt minutes, ce qui lui laissait le temps de changer de chaussures et de se redonner un coup de peigne avant de s’installer tranquillement à son bureau. Ainsi, lorsqu’il arriverait, Jerry la trouverait à la fois fraîche et occupée.
En sortant de la douche, un peu plus tôt, elle s’était parfumée d’un nuage d’eau de toilette Rose Thé. Rien d’agressif mais, au fil de la journée, la chaleur de son corps exhalerait les délicats effluves parfumés, subtiles prémices du week-end qui s’annonçait.
Un week-end dans les Hamptons…
Peut être même une maison dans les Hamptons ?
Elle osait à peine y croire ! Jerry lui avait bel et bien dit qu’ils profiteraient probablement de leur balade dans le secteur pour visiter quelques maisons.
Certes, il n’avait pas encore fait sa « demande » en bonne et due forme mais, d’allusions en indices, une femme se mettait vite à rêver d’avenir. Jerry Blessing avait d’abord été son patron. Depuis quelque temps ils sortaient ensemble et, si tout allait bien, il ne tarderait plus à lui passer la bague au doigt.
« Ah, Jerry… », songea-t-elle, tout sourire, en ouvrant la porte de son bureau chez J. Blessing & Associé. Il connaissait bien sa faiblesse ! Son idée fixe, plutôt : une envie presque obsédante de trouver un endroit où s’établir et fonder une famille.
Un endroit où se créer enfin des racines. Et, de préférence, pas à New York. Plutôt à la campagne. Une maison pas trop grande, qu’ils aménageraient eux-mêmes.
Laurel s’assit derrière son bureau en rêvassant et étala devant elle quelques dossiers. Tout à ses songes de bonheur, elle entendit que l’on montait l’escalier en courant. Prestement, elle fourra dans un tiroir le sac qui contenait les tennis qu’elle venait d’échanger contre des escarpins à hauts talons, une bouteille d’eau, une pomme et une barre de céréales. Lorsque ce fut fait, elle se redressa, l’air affairé mais sourire sexy aux lèvres, certaine de voir arriver Jerry. Un baiser matinal de Jerry ! Quelle meilleure manière d’attaquer une journée qui s’annonçait chargée ?
Dans la seconde qui suivit, la porte s’ouvrit à la volée et Jerry, très élégant mais relativement échevelé, s’arrêta net sur le seuil.
— Bon sang, tu es déjà là !
Le sourire de Laurel se figea.
— Jerry ? Qu’est-ce qui se passe ?
Il passa la main — une main longue et soignée — dans ses cheveux d’ordinaire impeccablement peignés.
— Ecoute, je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais je veux que tu rentres chez toi. Tout de suite. J’attends…
— Que je rentre chez moi ? Voyons, Jerry, j’ai trois rendez-vous ce matin ! Et je suis censée finir la mise en page de ce tas d’affiches pour pouvoir les porter chez l’imprimeur avant ce soir !
Elle désigna du menton les affiches empilées sur un coin de son bureau. C’est alors qu’elle se rendit compte que Jerry était en nage, ce qui ne lui arrivait jamais. De plus, il était pâle comme un spectre, agité, et évitait manifestement son regard.
— Je t’en prie, ne discute pas et fais ça pour moi. Ah ! encore autre chose…
Il lui fit signe d’attendre et sortit pour se précipiter dans son propre bureau. Laurel attendit donc. Cela dura plusieurs minutes, pendant lesquelles elle osa à peine bouger. Qu’est-ce que c’était que cette « autre chose » ? se demanda-t-elle. Que se passait-il ? Y avait-il le feu dans l’immeuble ? Une alerte à la bombe ? Non, elle ne percevait aucune odeur ni fumée et aucune alarme ne retentissait. Elle n’entendait, venant de l’extérieur, que la rumeur habituelle de la circulation new-yorkaise aux heures de pointe. Jerry n’avait pas cherché à l’arracher à son bureau pour la protéger d’une catastrophe imminente.
Paralysée, elle tendait l’oreille. Dans le bureau voisin, Jerry ouvrait et fermait des tiroirs. Laurel crut aussi reconnaître le bruit d’un siège heurtant violemment le mur. Il ne pouvait tout de même pas maltraiter de cette façon son précieux fauteuil en cuir taupe ?
Non, impossible.
Jerry reparut enfin avec un minuscule tableau que Laurel reconnut aussitôt.
— L’aquarelle de maman, expliqua-t-il d’une voix tendue. Je veux que tu l’emportes avec toi.
— Tu me la donnes ? s’étonna-t-elle, ne comprenant décidément rien à rien.
— Je veux que tu la mettes en sûreté. Ecoute, autant que tu le saches : nous allons être contrôlés. Et je ne veux pas prendre le risque qu’une brute de fonctionnaire endommage l’aquarelle de maman.
Une brute de fonctionnaire ? De quel genre de fonctionnaire attendait-il donc la visite ? Elle savait que certains inspecteurs du fisc pouvaient se montrer déplaisants, parfois même franchement désagréables — après tout, c’était leur métier de fouiner dans les affaires des gens —, mais de là à craindre du vandalisme…
Elle attendit davantage d’explications. Elle attendit des paroles rassurantes ; un geste, peut-être. Jerry aurait pu la prendre dans ses bras pour la réconforter, par exemple. Ce n’était pas trop demander. Si ? Comme elle s’apprêtait à lui parler de leur projet de week-end dans les Hamptons, il la fit taire en agitant la main.
— Va-t’en, Laurel ! Pour l’amour du ciel, file avant qu’ils débarquent ! C’est une chance inouïe que j’aie été prévenu, alors file !
Et, avant qu’elle n’ait le temps d’esquisser le moindre mouvement, il pivota sur ses talons et se précipita de nouveau dans son bureau. La porte claqua derrière lui et Laurel entendit la clé tourner dans la serrure.
Elle examina d’un œil perplexe l’aquarelle qu’elle tenait. Elle n’avait rien d’extraordinaire — de toute évidence l’œuvre d’un amateur maladroit —, et l’encadrement semblait de qualité médiocre. Sa seule valeur ne pouvait être que sentimentale, ce que Laurel trouva plutôt émouvant de la part d’un homme qui possédait tant d’œuvres de prix, que ce soit dans son superbe bureau ou dans son non moins superbe appartement de la prestigieuse Park Avenue.
— Bon… Eh bien, puisque le boss veut que je parte, marmonna-t-elle pour elle-même, je pars…
Inutile de chercher à comprendre une situation qui la dépassait complètement. Jerry lui fournirait sûrement en temps voulu les explications qui s’imposaient.
Avec un haussement d’épaules fataliste, elle glissa le petit tableau dans son grand sac, ne prit pas la peine de remettre ses baskets, et rangea en pile bien nette les dossiers qu’elle venait à peine d’étaler sur son bureau. Tant pis si elle prenait du retard dans son travail ! Après tout, c’étaient les ordres du patron…
Mais, tout de même, c’était dur d’être renvoyée comme ça à la maison, songea-t-elle en quittant le bureau. Elle appela l’ascenseur en soupirant — pas question de descendre deux étages avec ses talons de douze centimètres…
Histoire de se remettre de ses émotions, elle s’arrêta en chemin dans une bodega située à quelques pas de l’appartement qu’elle partageait avec une amie. Elle avait besoin de réfléchir et les gourmandises l’y avaient toujours aidée. Elle se jucha sur l’un des hauts tabourets alignés le long du comptoir et troqua ses escarpins pour ses baskets tout en plaisantant avec le propriétaire. C’était un charmant vieux monsieur dont la chevelure d’un blanc de neige contrastait singulièrement avec des sourcils broussailleux très noirs. Il l’appelait nieta — c’est-à-dire « petite-fille » — comme il le faisait avec toutes les femmes de moins de soixante-cinq ans. Laurel s’était souvent dit qu’elle aurait adoré avoir un grand-père aussi gentil et drôle que ce vieil homme…
Oui, la vie aurait été tellement plus simple si elle avait eu des grands-parents. Si elle avait eu une famille, tout simplement. Ne serait-ce qu’un oncle, une tante et quelques cousins chez qui aller de temps en temps pour les vacances, dans l’une de ces grandes maisons de famille bruyantes et pleines de vie dont elle avait toujours rêvé…
Cela dit, pour l’heure, elle aurait surtout voulu savoir quelle mouche avait piqué Jerry.
*  *  *
Le lendemain matin, alors qu’elle venait d’avaler la dernière bouchée de son petit déjeuner, elle eut la peur de sa vie. Deux hommes sonnèrent à sa porte, se présentèrent en lui montrant leur plaque d’identification et la prièrent poliment de les suivre jusqu’à leur bureau du centre-ville pour y être interrogée.
Un interrogatoire ?
Ils n’étaient pas particulièrement effrayants, pourtant Laurel se sentit soudain submergée par la panique.
Elle aurait voulu trouver le courage de leur demander de lui montrer de nouveau leurs plaques, mais son cerveau semblait fonctionner au ralenti. Mon Dieu ! Elle ne connaissait ces hommes ni d’Eve ni d’Adam. Ils avaient prétendu être des agents gouvernementaux. Mais de quel service ? Du fisc ? De la Sécurité du territoire ? Que faire ? se demanda-t-elle, affolée. Prendre la fuite ? Ils la rattraperaient très certainement avant même qu’elle n’ait réussi à sortir de l’immeuble…
Tout bien considéré, elle n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle les suive. Elle les suivit donc.
Ce n’est qu’après s’être garé dans le parking souterrain d’un grand bâtiment du centre-ville que l’un des deux hommes se décida enfin à répondre à l’une de ses questions.
— Il s’agit de finances, mademoiselle. Des finances de la société J. Blessing & Associé.
— Mais je ne m’occupe pas du tout des finances ! protesta-t-elle, la gorge nouée, tandis que l’homme la prenait fermement par le coude pour l’entraîner vers les ascenseurs. Ce n’est même pas moi qui achète les timbres ! précisa-t-elle avec un petit rire nerveux.
Jerry s’en chargeait lui-même…
*  *  *
Ils la conduisirent jusqu’à un bureau, la firent asseoir, lui offrirent un verre d’eau, puis la bombardèrent de questions.
Ils se montrèrent d’une extrême courtoisie, mais Laurel était tellement stressée qu’elle se rendit compte — au moment où le plus grand des deux hommes se leva en proposant de la raccompagner chez elle — qu’elle aurait été incapable de dire de quoi ils avaient parlé pendant tout le temps qu’avait duré cet interrogatoire.
Elle regretta bien vite avoir décliné l’offre de l’inspecteur. Dès sa sortie du bâtiment, elle se trouva confrontée à une meute de reporters qui brandissaient leurs micros et faisaient crépiter leurs flashs. Elle aperçut même les caméras de plusieurs chaînes de télévision. Elle se fraya avec peine un chemin à travers le groupe compact pour aller héler un taxi, tandis qu’autour d’elle les questions fusaient.
— Mademoiselle Lawless ! l’appelait-on de toutes parts. Que pouvez-vous nous dire sur…? Est-il exact que…? Existe-t-il un lien direct entre Jerry Blessing et Al-Qaida ?
Le cœur battant, Laurel luttait pour ne pas céder à la panique. Elle recouvra enfin suffisamment ses esprits pour se rappeler la phrase qu’elle avait toujours entendu répondre dans des circonstances similaires.
— Aucun commentaire.
*  *  *
Pendant les jours qui suivirent, elle comprit vite qu’elle ne pouvait plus mettre un pied dehors sans qu’on lui brandisse un micro sous le nez en lui posant des questions ahurissantes sur les fonds secrets, le blanchiment d’argent et même les réseaux terroristes internationaux.
Le monde était devenu fou ! C’était la seule explication possible.
Heureusement, tout ce cirque ne dura pas très longtemps : bien évidemment un nouveau scandale éclata peu après, reléguant Dieu merci au second plan l’intérêt suscité par la modeste société J. Blessing & Associé.
Pourtant, une chose perdurait : l’impression étrange qu’avait Laurel, depuis le début de cette affaire, d’être… épiée en permanence.
Sa colocataire avait beau lui dire qu’elle se faisait des idées, Laurel savait fort bien qu’elle n’avait jamais été du genre à « se faire du cinéma », pour reprendre l’expression de Peggy. Bien au contraire. Tous ceux qu’elle connaissait auraient pu témoigner qu’elle était l’archétype de la fille pragmatique ayant la tête bien vissée sur les épaules.
Elle finit par conclure que les gens l’avaient sans doute vue aux actualités télévisées et que, en la croisant, ils devaient se demander où ils avaient bien pu la voir auparavant. D’où ces coups d’œil furtifs et ces regards en coin et donc, par conséquent, cette détestable impression d’être constamment observée.
Laurel avait toujours été une fille très discrète. « Profil bas », comme disaient ses amis. Après un cursus universitaire sans histoire et l’obtention d’un diplôme de lettres modernes, elle avait d’abord travaillé à la rubrique culturelle d’un hebdomadaire régional, rédigeant des critiques littéraires et cinématographiques.
Elle s’était décidée à venir s’installer à New York le jour où elle avait été sollicitée pour s’occuper des relations publiques de J. Blessing & Associé, après que la personne occupant ce poste avait été licenciée pour une indiscrétion quelconque. Jerry ayant gardé le silence sur l’indiscrétion en question, Laurel n’en savait pas plus.
Le fait qu’il ne soit pas du genre bavard jouait aussi en sa faveur, aux yeux de Laurel.
C’était donc en raison de ses contacts avec le monde de la presse qu’elle avait été choisie. Son job consistait en fait à dénicher des célébrités montantes ou de second rang qui acceptent — moyennant finances, bien sûr — de faire de la figuration aux galas organisés par J. Blessing & Associé pour lever des fonds au profit de différentes associations caritatives.
Il s’agissait aussi d’assurer la publicité de ces événements, tant dans la presse que par voie d’affichage. Le tout au moindre coût possible, afin de pouvoir affecter le maximum d’argent à la cause pour laquelle la manifestation était organisée.
Au grand soulagement de Laurel, il n’avait pas fallu longtemps aux inspecteurs qui l’avaient interrogée pour se rendre compte qu’elle ne connaissait strictement rien à la partie financière de l’affaire.
Elle s’était néanmoins évertuée à leur répéter, encore et encore, qu’elle était convaincue que le moindre centime économisé allait directement aux associations caritatives pour lesquelles Jerry Blessing levait ces fonds. Mais allez donc expliquer ça à des types qui semblaient soupçonner ce malheureux Jerry de soutenir des réseaux terroristes internationaux !
D’accord, le monde était plein de fous dangereux, mais il y avait tout de même des limites au grotesque, non ?
Et à propos de Jerry…
Elle s’était attendue à recevoir de ses nouvelles, ne serait-ce que parce qu’il voudrait savoir comment son interrogatoire s’était passé. Il devait bien savoir — ou au moins se douter — qu’on l’avait interrogée.
Mais rien. Pas une visite. Pas même un coup de fil. Ni sur son portable ni sur le fixe de l’appartement.
Une semaine plus tard elle attendait toujours, dans un état de stress qui s’aggravait de jour en jour et semblait annihiler en elle toute faculté de raisonnement et de distanciation par rapport aux événements.
Elle avait à plusieurs reprises essayé de joindre Jerry et lui avait laissé des messages sur son répondeur, demandant à ce qu’il la rappelle de toute urgence.
Il ne rappelait pas.
Or, la situation n’allait pas tarder à devenir critique. Maintenant qu’elle n’avait plus de salaire, comment allait-elle régler ses factures ? A commencer par le poste le plus important de son budget : le loyer. Peggy avait beau être de bonne composition, Laurel savait très bien que son amie ne pourrait en aucun cas se permettre d’assumer seule la totalité du loyer.
Un matin, n’y tenant plus, elle se décida à passer à l’action. Puisque Jerry refusait de la tenir informée, eh bien elle allait se rendre là où elle savait pouvoir trouver une réponse à ses questions. Ou au moins une amorce de réponse. De plus, songea-t-elle, cela lui ferait le plus grand bien de prendre l’air après toutes ces journées passées à tourner en rond dans son petit appartement. Elle avait toujours considéré le jogging comme un excellent moyen de se vider la tête de tous ses soucis — ne serait-ce que temporairement —, et ce même en plein mois d’août, à New York, où la chaleur et l’humidité ambiantes donnaient la détestable impression de se mouvoir dans un bain de vapeur.
Elle était en nage en arrivant dans la rue où se trouvaient les bureaux de J. Blessing & Associé. Alors qu’elle venait de s’arrêter devant l’entrée du bâtiment et s’essuyait le front d’un revers de main pour en écarter ses cheveux trempés de sueur, quelqu’un l’appela.
Tournant la tête, Laurel se trouva face à un jeune homme qui lui brandit un micro sous le nez.
— Mademoiselle Lawless, est-il exact que…
Elle se précipita à l’intérieur du bâtiment et referma vivement la lourde porte contre laquelle elle s’appuya, haletante.
— Est-il exact que quoi ? marmonna-t-elle pour elle-même.
Qu’est-ce que c’était encore que ce cirque ? Qu’avait-il pu se produire de nouveau pour que les journalistes recommencent à s’intéresser à une affaire qui avait cessé depuis plusieurs jours déjà de faire la une de l’actualité ?
Elle sortit son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de Jerry.
Rien. Même plus sa voix enregistrée invitant à laisser un message. Peut-être était-il là-haut, dans les bureaux ?
Toujours adossée à la porte, reprenant peu à peu son souffle, Laurel s’efforça de réfléchir. Elle aboutit à la conclusion que, en tenue de jogging, le visage congestionné et les cheveux collés par la sueur, elle ne se sentait pas du tout en état d’affronter qui que ce soit. Et surtout pas Jerry, si par hasard il se trouvait là.
Bon, d’accord, venir ici n’avait pas été une si bonne idée. Autant l’admettre, l’improvisation n’avait jamais été son fort.
Après s’être assurée que le reporter était parti, elle sortit du bâtiment et se dépêcha de rentrer chez elle.
Elle en était arrivée au stade où elle ne savait plus du tout que faire. Pourtant, il allait bien falloir qu’elle fasse quelque chose… Mais quoi ? Rien de ce qu’elle essayait ne donnait de résultat. Plus rien ne rimait à rien, en fait.
*  *  *
Plus tard ce soir-là, confortablement installée devant la télévision avec un éclair au chocolat et un verre de vin blanc pour se requinquer, Laurel zappait d’une chaîne à l’autre quand elle tomba sur les actualités régionales.
D’abord incrédule, elle se redressa dans son siège avant de se laisser retomber en arrière avec un gémissement de protestation. Sur l’écran venait d’apparaître une silhouette vêtue d’une tenue de jogging blanche et chaussée de baskets rouges qui hélas ! lui était familière.
Elle vit le reporter surgir derrière elle et se vit elle-même pivoter sur ses talons. Elle était cramoisie, luisante de sueur, et paraissait à la fois fâchée et effrayée.
— Oh non…
— Tu m’as parlé ? demanda Peggy depuis la cuisine.
Avant que Laurel ne puisse répondre son visage avait disparu de l’écran. Une scène quasi identique suivit, toujours sur la même portion de trottoir, mais cette fois le reporter s’attaquait à Jerry. Elle le vit faire face à la caméra, son froncement de sourcils agacé s’effaçant instantanément au profit de son habituel masque impassible, presque hautain.
— Aucun commentaire, dit-il en tendant la main devant lui d’un geste impérieux, comme pour réduire au calme un chiot trop démonstratif.
Puis il fit demi-tour et repartit d’un pas vif, ignorant superbement le reporter qui le suivit sur quelques mètres avec des « Monsieur Blessing, s’il vous plaît, monsieur Blessing… », avant de s’adresser à la caméra :
— Monsieur Blessing a été accusé de détournement de fonds en faveur d’organisations terroristes. Selon un rapport de…
Furieuse, Laurel coupa le son.
— Waouh ! s’exclama Peggy au même moment depuis la porte de la cuisine. Alors c’est de ça qu’il est accusé ? Je comprends mieux pourquoi tu es si chamboulée, ma pauvre cocotte.
— Voyons, Peggy, je t’en prie ! Tu ne vas tout de même pas me dire que tu crois tout ce que racontent ces journalistes ! Tu sais aussi bien que moi qu’ils sont capables de dire n’importe quoi. Jerry a perdu, comme toi, des amis très chers dans les attentats du 11 septembre. Alors tu penses bien que pour rien au monde il n’aiderait un groupe terroriste !
« Pas sciemment, en tout cas », ajouta-t-elle pour elle-même en frissonnant tout à coup à la pensée que Jerry ait pu être manipulé à son insu.
— Tu lui as parlé récemment ? demanda Peggy d’un air compatissant.
— Hélas ! non, répondit Laurel avec un soupir d’impuissance.
*  *  *
Le lendemain, elle se décida enfin à voir la réalité en face. Il ne faisait aucun doute qu’elle ne percevrait plus de salaire jusqu’à ce que l’enquête concernant J. Blessing & Associé ait abouti et que les soupçons pesant sur Jerry aient été levés. Or, d’ici là, il allait bien falloir qu’elle trouve le moyen de régler ses factures, à commencer par les deux plus importantes : le loyer et l’assurance-maladie. Sans parler du fait qu’elle ne pouvait pas purement et simplement cesser de se nourrir et qu’il était hors de question de vivre aux crochets de Peggy.
Le moment était venu de se mettre très sérieusement à la recherche d’un job temporaire.
Laurel eut beau y consacrer beaucoup d’énergie et attaquer le problème sur plusieurs fronts à la fois — aussi bien par internet qu’en écumant les agences d’intérim et en déposant même des affichettes chez les commerçants de son quartier —, elle dut bientôt se rendre à l’évidence. Ni son diplôme ni son C.V. ne semblaient susciter l’enthousiasme des foules. Le plus frustrant de l’affaire était qu’on lui objecta à plusieurs reprises qu’elle était « trop diplômée » pour l’emploi proposé. La responsable d’une des agences d’intérim lui expliqua même très gentiment que l’expérience prouvait qu’employer une personne trop qualifiée pour un emploi donné se soldait généralement par un échec. Malaise de l’employeur qui se voyait obligé de donner des ordres à une personne souvent plus diplômée que lui, frustration de l’employé qui devait accepter les ordres de supérieurs parfois beaucoup moins compétents que lui-même… Sans parler des susceptibilités à ménager et de la crainte, toujours latente pour les supérieurs hiérarchiques des surdiplômés en question, de se voir un jour évincés au profit des nouvelles recrues.
Bref, le mois d’août arriva sans que Laurel ait rien trouvé d’autre qu’un poste de serveuse dans un petit restaurant grec dont, accusée par le patron d’avoir volé dans la caisse, elle fut renvoyée au bout de deux jours. Elle avait fort bien vu le fils de la maison se servir plusieurs fois dans le tiroir de la caisse enregistreuse, mais elle se sentait incapable d’aller le dénoncer à son pauvre vieux père. Ecœurée, elle était partie sans même demander à être payée.
Le soir même, de retour à l’appartement, elle faisait avec Peggy le point de la situation quand celle-ci poussa tout à coup une exclamation triomphante.
— J’ai une idée ! Exactement ce qu’il te faut en ce moment ! Pourquoi ne profiterais-tu pas du marasme ambiant pour aller faire un tour en Caroline du Nord, histoire de voir à quoi ressemble ce fameux terrain dont tu as hérité ? Ne serait-ce que pour y planter un panneau « A Vendre ». C’est une occasion inespérée et qui risque de ne pas se présenter de sitôt. Dès que toutes ces histoires auront été réglées et que tu auras repris le travail, ça deviendra beaucoup plus compliqué pour toi d’aller là-bas. Il faudra que tu demandes des jours de congés sans solde, ou que tu empiètes sur tes vacances. Bref, ça ne te paraîtra jamais le moment, donc tu remettras sans cesse à plus tard, et tu finiras par ne jamais le faire. Et ensuite tu regretteras de ne pas l’avoir fait.
Le premier moment de surprise passé, Laurel reconnut bien volontiers que l’idée de son amie était frappée au coin du bon sens.
Lorsque la lettre du notaire lui était parvenue, peu de temps après son retour d’Atlanta où elle était allée enterrer son père, Laurel se trouvait très occupée à rattraper le retard qu’avait occasionné son absence du bureau. Encore choquée par le décès de son père, elle n’avait accordé que peu d’attention à ce document rédigé en termes juridiques passablement hermétiques, et l’avait classé dans un dossier marqué « en attente ».
Et elle en avait complètement oublié l’existence.
John James Lawless, le père qu’elle avait à peine connu, avait été un homme brillant, tête en l’air, le plus souvent absent de son existence. Comme elle avait été son seul enfant, Laurel lui avait toujours témoigné le respect qu’elle estimait lui devoir. Quant à l’amour… cela faisait partie de ces émotions qu’elle avait beaucoup de mal à définir. Si elle savait faire la différence entre ce qui lui plaisait et ce qui ne lui plaisait pas, en ce qui concernait l’amour c’était plus compliqué.
Quoi qu’il en soit, elle avait fait son devoir. Comme son étourdi de père avait laissé passer la date d’échéance du règlement de son assurance obsèques, elle avait dû puiser dans ses maigres économies pour régler les frais de l’enterrement, en plus de son billet aller et retour pour Atlanta. Pour se consoler, elle s’était dit que ses parents se trouvaient enfin de nouveau réunis, en train de crapahuter ensemble à travers le paradis.
Très ordonnée par nature, Laurel avait géré son deuil en le rationalisant, puis en le mettant de côté. La sagesse populaire ne disait-elle pas que « la vie continuait » après la perte d’un être cher ?
Sept mois et une semaine plus tard, le sentiment de vide qu’elle éprouvait parfois avait diminué. Elle continuait cependant à trouver difficile le fait de ne plus pouvoir se dire que son père était quelque part en train de se balader dans le vaste monde et pouvait débarquer chez elle n’importe quand, sans prévenir, bien sûr. Il s’était toujours débrouillé pour lui rendre visite une ou deux fois par an, sans jamais s’inquiéter de savoir si la date de ces visites convenait ou non à sa fille.
Sa mère aussi continuait à lui manquer d’une certaine manière, bien qu’Elisabeth Lawless soit morte depuis très longtemps.
Il fallait bien le reconnaître, ni l’un ni l’autre de ses parents n’avait joué un rôle très important dans son éducation. En fait, Laurel s’était plus ou moins élevée toute seule. Et, chaque fois qu’elle songeait à cette étrange situation, elle ne pouvait se défendre de penser qu’après tout elle n’avait pas si mal réussi.
— Tu sais quoi ? dit-elle soudain à Peggy. Je me sens complètement… déphasée. Et inutile de te dire que j’ai horreur de ça.
— Tu m’étonnes ! s’exclama son amie avec un petit rire. Pour une fille aussi posée et rationnelle que toi, ce doit être un véritable calvaire. Alors suis mon conseil, et va donc prendre un peu l’air en Caroline du Nord. Allez, viens. Comme je suis une brave fille, je vais t’aider à faire tes bagages. T’aider moralement, j’entends, parce que je serais bien incapable de plier toutes mes petites affaires comme tu le fais. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi maniaque sur la façon de plier ses vêtements, du T-shirt à la moindre petite culotte, conclut-elle avec un sourire malicieux.
Quelques minutes plus tard, toutes deux s’activaient autour d’une valise que Laurel commença à remplir de petites piles bien nettes de vêtements impeccablement pliés.
— Emporte donc ça aussi, suggéra Peggy en tendant à son amie la petite aquarelle que Jerry Blessing lui avait confiée. Dieu seul sait combien de temps tu vas rester là-bas. Après tout, peut-être qu’ils auront dégoté quelques puits de pétrole que ton père possédait mais avait oublié de mentionner dans son testament. On peut toujours rêver, non ?
— Tu sais bien que je n’ai jamais été du genre à croire aux contes de fées. Mais bon, peu importe… De toute façon, le fait que mon père ait pu posséder un terrain est déjà incroyable en lui-même. Mes parents ont passé leur vie à parcourir la planète dans tous les sens sans jamais vraiment se poser. Et sans avoir à aucun moment mentionné l’existence d’une famille quelconque où que ce soit dans le monde.
— Eh bien, c’est le moment ou jamais de découvrir ce qu’il en est. Puisqu’on t’a annoncé que ton père possédait un quart de cette propriété, ça implique qu’il l’a partagée avec trois autres personnes, non ? Selon toute logique, il devrait s’agir de membres de sa famille. Donc, tu vas peut-être enfin te trouver des cousins, des oncles, des tantes. Ces fameuses « racines familiales » que tu as toujours regretté de ne pas avoir. Comme, par ailleurs, ta carrière est au point mort tant qu’on n’a pas retrouvé la trace de ton boss — et supposé « petit ami », soit dit en passant —, je pense que tu n’as que du bien à espérer de toute cette affaire. Tu vois, mon petit : « à quelque chose malheur est bon », comme aurait dit ma grand-mère, conclut-elle en prenant un ton sentencieux et une voix chevrotante avant d’éclater de rire.
Laurel leva les yeux au ciel mais ne put s’empêcher de rire elle aussi.
Peggy avait raison, avec son bon sens terrien et son optimisme indéfectible. De plus, il était fort probable qu’à son retour cet horrible malentendu aurait été dissipé, songea Laurel. Parce qu’il ne pouvait s’agir que d’un malentendu ; ce n’était pas possible autrement. Jerry était un type bien, intelligent, bel homme et d’une extrême gentillesse.
Elle avait beaucoup de chance qu’il l’ait engagée, et bien plus de chance encore qu’il soit tombé amoureux d’elle.
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Laurel Ann épousera-t-elle un jour Jerry, son fiancé ? Cela
fait des mois qu'elle attend qu'il lui fasse officiellement

sa demande. Or, voila que, loin de se déclarer, Jerry exige
brusquement d'elle qu'elle s'éloigne quelque temps. Et quand,
bouleversée, Laurel Ann lui demande des explications, il
repousse sechement le moment de les lui donner. Décue,
peinée, elle décide alors de saisir I'occasion de ces vacances
forcées pour partir enfin visiter les terres qu'elle a recues en
héritage, dans le Sud. Hélas, sur place, la jeune femme doit
affronter une nouvelle déconvenue : en fait de « terres »,
c'est de marécages inhabitables qu'elle a hérités ! Ne lui reste
plus qu'a se mettre en quéte d'un toit ou séjourner. C'est
ainsi qu'elle croise la route d'un certain Cody Morningstar,
propriétaire d'une maison a louer et pere d'une étonnante
petite fille...
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